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1.
La foule des grands jours avait envahi le terminal de l’aéroport, et l’espace dédié aux enseignes de location de voitures était pris d’assaut. Sophie Jones n’eut d’autre choix que de passer à l’action pour se sortir de ce mauvais pas.
— Je dois me rendre à San Antonio coûte que coûte ! hurla-t-elle.
— Mademoiselle, voulez-vous descendre du comptoir ?
Sophie ignora la supplique de l’hôtesse du loueur de voitures et arbora le carton sur lequel elle avait inscrit SAN ANTONIO avant de s’époumoner de plus belle en direction des passagers aux visages renfrognés :
— Il y a forcément parmi vous quelqu’un qui va à San Antonio ! Je paierai le carburant. Je paierai la location du véhicule. Mais il faut absolument que je sois à San Antonio demain matin au plus tard, vous comprenez ? Quelqu’un est-il intéressé ? Vous, madame ?… Vous, monsieur ?
— Je ne peux vous laisser piétiner mon comptoir ! s’écria l’hôtesse en tirant sur l’ourlet de la jupe de Sophie.
Sophie parcourut la foule du regard. On pouvait distinguer deux catégories de passagers : ceux qui avaient de la chance, et tenaient en main les clés des derniers véhicules à louer, et les autres qui, comme elle, se retrouvaient coincés à Oklahoma à cause de l’erreur d’aiguillage qui paralysait tout le trafic aérien du sud-ouest du pays. Elle remarqua que certains d’entre eux commençaient à fabriquer leurs propres panneaux de fortune et à proposer à la criée leurs itinéraires.
L’employée continua de tirer avec insistance sur sa jupe.
— Vous allez m’obliger à appeler la sécurité !
Sophie soupira et escalada le comptoir en sens inverse.
— Vous avez forcément dû louer une voiture à quelqu’un qui se rend à San Antonio ! reprit Sophie avec un sourire censé atténuer la note de désespoir qui faisait trembler sa voix. Ne pouvez-vous pas simplement m’indiquer où cette personne se cache dans la foule pour que je puisse au moins plaider ma cause auprès d’elle ?
L’hôtesse, qui affichait une quarantaine d’années fatiguée, fronça les sourcils.
— J’ai attribué plus de voitures cet après-midi que je ne le fais habituellement en deux mois, rétorqua-t-elle. Je ne peux malheureusement pas me souvenir de chaque client…
Or quelque chose dans le timbre de sa voix et dans son regard semblait indiquer qu’en réalité, sa mémoire fonctionnait à merveille. Sophie s’autorisa un maigre espoir.
— Ecoutez, je suis dans une situation très, très difficile, vous n’imaginez pas à quel point ! Un seul mot de votre part pourrait vraiment m’aider à m’en sortir, poursuivit-elle en décidant finalement de jouer la carte du désespoir pour atteindre peut-être la corde sensible de son interlocutrice.
De toute façon, elle n’avait pas à se forcer. La réunion de demain à San Antonio était peut-être la plus importante de sa carrière, voire de sa vie. Quitte à se mettre à genoux ou à frauder, elle trouverait une voiture pour y aller.
Les pupilles de l’hôtesse se rétrécirent. Soudain, elle regarda brièvement par-dessus son épaule.
— Un seul mot, vous dites ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible. A votre avis, combien vaut-il, ce mot ?
Prise de court, Sophie se figea. Mais, sans hésiter, elle porta la main à son sac, et en sortit un billet de cinquante dollars qu’elle posa sur le comptoir.
L’hôtesse le saisit à la hâte et le mit dans sa poche.
— Vous voyez cet homme, dans la file d’attente pour le parking ?
Sophie regarda en direction des clients qui patientaient devant le comptoir de retrait des véhicules.
— Lequel ?
— Le plus beau d’entre eux, sourit l’hôtesse. Vous ne pouvez pas le rater.
A ces mots, Sophie comprit à qui son interlocutrice faisait allusion. Un bon mètre quatre-vingt-cinq, chevelure blonde légèrement ondulée, l’homme en question était d’une beauté digne d’un Brad Pitt ou d’un Johnny Depp.
— La vache…, marmonna Sophie entre ses dents.
— Il est en transit pour San Antonio. Il est vrai que ce genre de client ne s’oublie pas de sitôt, dit l’employée avec un sourire en coin.
— Je comprends, approuva Sophie. Merci, en tout cas.
— Moi, je ne vous ai rien dit…, reprit l’hôtesse d’un ton indiquant qu’elle ne devait révéler à personne auprès de qui elle avait acheté cette précieuse information.
Sophie hocha la tête et inspira profondément. Rassemblant ses bagages et son matériel de présentation, elle se fraya comme elle put un chemin vers la file où attendait l’Apollon.
— Tout comme vous, je dois me rendre à San Antonio, commença-t-elle sans préambule, et j’espérais que vous auriez la gentillesse de partager votre voiture avec moi.
Les yeux bleu-gris du voyageur s’agrandirent de surprise.
— Comment savez-vous où je vais ? demanda-t-il avec un accent du Sud aussi traînant qu’envoûtant.
— Peu importe… C’est votre destination, n’est-ce pas ?
— Eh bien… oui, répondit-il, l’air troublé.
— Dans ce cas, le fait d’y aller en covoiturage ne vous gênera pas ? insista-t-elle avec un sourire des plus avenants.
— En temps, normal, je vous aurais aidée avec plaisir, mais, voyez-vous, on m’a attribué le plus petit modèle de voiture, et je suis très chargé. Pour être honnête avec vous, je suis en train de boucler une tournée commerciale de plus de six villes, et je ne suis pas d’humeur à avoir de la compagnie.
Sophie sentit sa mâchoire se crisper. Elle aussi avait traversé le pays pour essayer d’assurer l’avenir de l’entreprise encore balbutiante de sa famille. Et elle n’avait pas non plus forcément envie de faire la conversation à un inconnu durant un trajet de voiture long d’au moins six heures. Néanmoins, elle s’efforça de garder le sourire.
— Je vois bien que vous êtes un gentleman du Sud, tenta-t-elle. Vous n’êtes pas du genre à abandonner à son sort une femme en difficulté.
Il eut un petit soupir agacé.
— Comme je vous le disais, en temps normal je…
— Promis, je me ferai discrète. Vous oublierez jusqu’à ma présence, assura-t-elle en se sentant de nouveau gagnée par le désespoir. C’est très, très important pour moi…
— Je suis certain qu’il y a d’autres personnes ici qui pourront vous accompagner à San Antonio, reprit-il d’une voix douce. Je suis sincèrement désolé. Vraiment.
Cette fois, les yeux de Sophie s’emplirent de larmes.
— Puis-je vous raconter une histoire ? demanda-t-elle en traînant ses valises pour le suivre alors que la file d’attente avançait. Il y a quelques années, ma mère a été licenciée par la firme de cosmétiques qui l’employait. Rien de personnel, lui ont-ils assuré, juste le fait de contraintes économiques. A l’époque, je travaillais moi aussi pour une grande société, et j’en avais marre de voir l’argent prendre le pas sur l’aspect humain des choses. Quand ma mère et ma sœur ont créé leur propre entreprise de cosmétiques, j’ai quitté mon emploi pour me joindre à elles. Un choix dont je suis très fière.
L’homme sourit, et Sophie eut la surprise de constater qu’il pouvait être encore plus beau qu’il ne l’était déjà.
— Belle histoire, dit-il. Mais je ne vois pas en quoi…
— Un salon professionnel de la cosmétique se tient en ce moment à San Antonio. Et nous y avons réservé un stand.
— Je suis certain que le fait de ne pas assister à la première journée ne vous sera pas trop préjudiciable.
— Vous ne comprenez pas, objecta-t-elle, de plus en plus frustrée. Je dois assister à une réunion décisive demain matin. Une réunion dont dépend la viabilité de mon entreprise. Je dois absolument aller à San Antonio !
L’homme la dévisagea et elle crispa ses poings autour de la lanière de son sac de voyage.
— Bah, des milliers de gens sont coincés ici. La panne de la tour de contrôle fait la une des journaux. Les gens avec qui vous avez rendez-vous ne vous en voudront pas.
Sophie eut un rire amer.
— On voit que vous ne savez pas à qui j’ai affaire…
Il arriva en bout de file et un agent lui confia ses clés.
— Si ces personnes ne savent pas faire preuve de bon sens, alors vous ne devriez peut-être pas faire affaire avec elles, fit-il remarquer en tripotant le trousseau.
Sophie se mordit la lèvre. Elle pensait comme lui : en fondant sa propre société, n’espérait-elle pas justement échapper au diktat des poids lourds institutionnels ? Cependant, la marque créée par sa mère peinait à émerger et avait cruellement besoin de l’appui d’un géant de l’industrie.
— Il s’agit du plus gros distributeur du pays. Bien sûr, vous n’y connaissez rien, mais c’est une opportunité rare pour une petite entreprise comme la nôtre. Mme Marion n’attendra pas. Si je rate cette réunion, elle ne nous prendra plus au sérieux, expliqua-t-elle en posant une main sur son bouton de manchette. Ecoutez, je suis prête à payer la location de votre voiture. Je vous paierai pour conduire, ou mieux, je conduirai moi-même ! Mais s’il vous plaît, s’il vous plaît… emmenez-moi avec vous !
Il la scruta longuement et elle retint son souffle.
— Bon, c’est d’accord…, dit-il d’une voix traînante. Après tout, je n’ai pas un cœur de pierre.
Soulagée comme jamais, Sophie lui sauta au cou.
— Merci, merci, merci ! s’exclama-t-elle en trépignant malgré la fatigue. Vous êtes un saint, vous êtes un ange !
— Bah, ma mère m’aurait traité de tous les noms si elle avait appris que j’avais laissé une femme dans un tel pétrin… Et puis, cette Mme Marion sera impressionnée de voir que vous avez déplacé des montagnes pour assister à cette réunion ! On dira que cette femme a du caractère !
Sophie en riait encore alors qu’ils se dirigeaient vers le parking des loueurs. On lui avait effectivement assigné le modèle de voiture le plus compact du marché. Difficile d’imaginer un tel gaillard recroquevillé dans ce minuscule habitacle pendant les six prochaines heures…
— En effet, confirma-t-elle, c’est un sacré numéro. Mais elle sait ce qu’un contrat avec Marion & Cie signifierait pour notre société. Le seul fait qu’elle nous considère comme un interlocuteur digne de sa firme est déjà une victoire en soi. Vraiment, j’apprécie l’effort que vous faites…
— Vous pouvez mettre vos affaires dans le coffre, dit-il. Je vais aller chercher le reste de mes bagages.
— Attendez ! l’interrompit-elle alors qu’il tournait les talons. Je ne sais même pas qui je dois remercier…
— Mark, murmura-t-il avec un sourire des plus sensuels en lui tendant la main. Je m’appelle Mark McCann.
Elle lui rendit son sourire et lui serra la main. Il avait une poigne chaude et assurée. L’espace d’une seconde, elle oublia ce voyage mouvementé, la réunion du lendemain, et se perdit dans les profondeurs azurées de son regard.
— Et moi je suis Sophie. Sophie Jones.
— Je reviens dans un instant, dit-il avec un clin d’œil.
Elle chargea ses affaires dans le minuscule coffre, gênée de voir toute la place qu’elles prenaient. Elle devait une fière chandelle à ce Mark. Il était si prévenant… Et si elle l’invitait à dîner pour le remercier de sa gentillesse ?
D’autant que sortir dîner avec un homme aussi beau que lui n’aurait rien de désagréable, pensa-t-elle avec un sourire.
Au bout de quelques minutes, Mark réapparut.
— Je vais essayer de caler la plupart de mes affaires sur les sièges arrière, dit-il en mettant l’équivalent d’un caddie de supermarché de valises et de cartons dans la voiture.
A présent, elle comprenait pourquoi il avait été si réticent à l’idée de voyager à deux. Ils allaient être serrés comme des sardines. Le trajet s’annonçait inconfortable.
— Est-ce que je peux vous aider ? proposa-t-elle.
— Merci, mais je ne laisserais jamais une femme porter mes affaires, répondit-il avec un sourire de gentleman. Je n’en ai que pour une petite minute…
C’est alors que Sophie aperçut avec stupéfaction le logo sur les cartons. Aussitôt, elle sentit ses muscles se crisper. Elle aurait reconnu entre tous ces trois T à la forme arrondie.
Triada.
Mark vit ce qu’elle regardait, mais ne dit rien. Il se contenta de charger ses derniers cartons dans la voiture.
« Il travaille pour Triada », se dit-elle. Une des plus grosses marques de cosmétiques du pays. Celle qui avait licencié sa mère sans le moindre état d’âme.
« Pas étonnant qu’il aille lui aussi à San Antonio… Il se rend au même salon que moi ! Et il ose faire semblant de ne pas avoir compris que nous sommes concurrents ! »
— Cette fois, tout y est ! finit-il par déclarer de cette même voix légère. Nous pouvons nous mettre en route.
Sophie inspira à fond et prit place sur le siège passager.
« Il n’a accepté de m’emmener avec lui… qu’après que je lui ai parlé de ma réunion avec Marion & Cie. »
Il s’installa au volant, démarra et lui sourit :
— Bon, eh bien, il ne nous reste qu’à faire plus ample connaissance… La route est longue jusqu’à San Antonio !
Elle acquiesça d’un signe de tête et répondit avec réticence à son sourire.
— Et si vous me parliez de votre entreprise ? demanda-t-il d’une voix presque neutre en se concentrant sur la route. Votre travail me semble très intéressant.
Ne venait-elle pas de lui dire qu’il était un ange ? En réalité, cet homme était un démon. Un démon à la plastique impeccable, à l’éloquence habile et sournoise.
Et, pour les six heures à venir, Sophie se retrouvait coincée dans la même voiture que lui.
*  *  *
Voilà bientôt une heure qu’ils avaient démarré, et l’autoroute s’étendait devant eux parsemée çà et là de quelques véhicules. Le soleil se couchait peu à peu, laissant derrière lui de longues et vaporeuses traînées rose orangé.
— Quel magnifique coucher de soleil, fit-il remarquer.
— Hmm.
Mark s’efforça de ne pas laisser paraître son agacement. Lui qui espérait voyager seul — suffisamment irrité à l’idée de devoir conduire jusqu’à San Antonio au lieu de récupérer quelques heures de sommeil dans l’avion —, il avait fini par accepter de faire le voyage avec cette femme. Or, depuis qu’ils avaient pris la route, elle se contentait de répondre à ses questions par des monosyllabes. Elle était tellement crispée que la tension était presque palpable dans l’habitacle minuscule de la voiture de location. Il avait l’impression de voyager dans une grenade sur le point d’exploser.
— Vous avez assez chaud ? demanda-t-il en désignant le panneau de réglage du chauffage.
— Hmm…, marmonna-t-elle. Merci.
Franchement, il se devait de la dérider un peu. Sous peine de passer un trajet désagréable… et improductif.
« Elle a dit qu’elle avait une réunion avec Marion & Cie. Une réunion importante. »
Ses collègues avaient beau estimer qu’il n’avait pas le sens des affaires, il avait déjà travaillé sur le budget Marion & Cie et maîtrisait parfaitement son sujet. C’était d’ailleurs un des plus gros clients de Triada. Et si Mme Marion était en pourparlers avec d’autres entreprises, Mark se devait de savoir à quel sujet.
« Si j’arrive à découvrir ce qui se trame derrière tout ça, c’est l’occasion d’obtenir enfin ma promotion. »
Voilà cinq ans qu’il travaillait au département des ventes, attendant patiemment son heure, et s’efforçant de ne pas s’offusquer des commentaires désobligeants quant à son passé. Car, après avoir suivi les cours du soir pour décrocher son MBA, il ne lui restait qu’à gravir l’échelon suivant : être promu directeur de clientèle. Cela faisait près d’un an qu’il cherchait à se voir confier la responsabilité de Marion & Cie. Et se retrouver soudain avec Sophie Jones et les informations qu’elle détenait représentait une réelle aubaine.
Il se tourna vers elle. Ses boucles châtains aux reflets auburn tombaient légèrement sur ses épaules, soulignant admirablement ses pommettes hautes. Ses grands yeux verts surmontés de cils recourbés regardaient le paysage défiler. Ses lèvres charnues faisaient une petite moue.
« Que ce soit pour les affaires ou pour autre chose, cette femme est un don du ciel. »
Il sentit son sang s’échauffer au creux de ses veines.
— Joli coucher de soleil, dit-il d’une voix rauque.
Sophie se tourna vers lui, l’air amusé.
— Vous l’avez déjà dit.
— Oh… c’est vrai, concéda-t-il en fronçant les sourcils.
Cette femme l’attirait. L’effet qu’elle lui faisait le troublait au plus au point. Dans l’industrie cosmétique, il avait l’habitude d’être au contact de femmes. Et, avant cela, à l’époque où il arpentait les podiums de mode, il évoluait au milieu de femmes plus belles les unes que les autres. Sophie n’avait pas la beauté stricte des actrices ou mannequins qu’il fréquentait alors. Mais il y avait quelque chose en elle, une aura, un magnétisme qu’il trouvait purement irrésistibles.
— Vous disiez travailler avec votre mère et votre sœur ?
— Hmm.
— Ça doit être drôle, continua-t-il avec insistance. Je ne pourrais jamais travailler avec ma sœur. Ni avec mon frère, d’ailleurs… et encore moins avec ma mère ! J’avais déjà beaucoup de mal à lui montrer mes bulletins de notes, je m’imagine mal lui présenter un rapport de ventes semestriel !
Enfin, elle esquissa un sourire.
— Aîné ou cadet ? Vos frère et sœur ? demanda-t-elle.
C’était un début. Autant jouer le jeu.
— Dana est de trois ans ma cadette et Jeff de deux ans mon aîné.
— Vous avez l’air proches les uns des autres, nota-t-elle.
— Vous aussi devez être proche de votre famille pour travailler avec eux… Comment faites-vous pour ne pas sombrer dans la folie ?
Cette fois, elle sourit vraiment.
— Mais nous sommes toutes les trois folles ! Maman est une sorte de professeur étourdie, expliqua-t-elle d’un air enfin détendu, tandis que Lydia est du genre créatif. Elle n’a que dix mois de moins que moi — c’était un bébé accident comme on dit —, mais se comporte comme si elle était l’aînée.
— Et vous, vous n’êtes pas du genre créatif ? demanda-t-il d’une voix encourageante.
— Moi, je suis plus à l’aise avec les chiffres, les prévisions stratégiques, c’est ce que je…
Elle s’arrêta net, se rendant probablement compte qu’elle était en train de lui donner des information sur sa société.
— Je ne voudrais pas vous ennuyer avec tout ça, minauda-t-elle.
Mark serra les dents ; il allait devoir tenter une autre approche. Elle se tourna vers lui.
— Ecoutez, Mark, puis-je être franche avec vous ?
— Je vous en prie, répondit-il, trop heureux de la voir disposée à parler un peu plus avec lui.
— Je sais pour qui vous travaillez. C’est inscrit partout sur vos cartons, dit-elle en croisant les bras. Vous êtes mon concurrent. Vous savez cela, n’est-ce pas ?
Il poussa un long soupir.
— Bien sûr. Mais cela ne signifie pas que nous ne pouvons pas parler ensemble, vous savez.
— Pas de travail, en tout cas.
— Ne le prenez pas mal, mais ce n’est tout de même pas comme si une petite entreprise familiale comme la vôtre pouvait concurrencer un géant de l’industrie comme Triada.
— Je ne le prends pas mal, dit-elle d’une voix glaciale.
— Quel est le nom de votre société ?
— Diva Nation.
« Excellent nom », pensa-t-il.
— Vous êtes une start-up de la cosmétique. Vous êtes trop petits pour inquiéter un géant comme Triada.
— Vraiment ? demanda-t-elle d’une voix suave. Je suppose bien sûr que le fait que j’aie mentionné ma réunion avec Marion & Cie ne vous a pas du tout inquiété ?
Aïe… Cette fois il était démasqué.
— Ne me faites pas croire que vous me faites parler de mon entreprise par simple curiosité, ajouta-t-elle. Sous vos airs de gentleman, vous avez essayé de me soutirer des informations depuis l’instant où nous sommes montés dans cette voiture. Ne me prenez pas pour une novice, j’ai aussi travaillé pour une grande firme. Personne n’est assez petit pour ne pas être un danger potentiel. Vous cherchez un bon angle d’attaque pour me faire parler. J’ai connu ça, moi aussi.
Bien sûr, elle avait raison et il se sentait penaud.
— Je n’ai fait que mon travail, rétorqua-t-il, conscient qu’il ne s’agissait là que d’une piètre excuse.
Elle hocha la tête, secouant ses boucles auburn.
— Les affaires sont les affaires…, murmura-t-elle.
— Quel âge avez-vous ?
— Vingt-neuf ans, répondit-elle, visiblement surprise. Non pas que ça vous regarde, d’ailleurs.
— Je me disais juste… que vous êtes étonnamment jeune pour être aussi blasée.
— Peut-être, soupira-t-elle. Mais j’ai eu mon lot de mauvaises expériences.
— Et si vous me racontiez ?
— A quoi bon ? Vous êtes barman ?
Il pouffa de rire.
— Vous n’êtes pas obligée de me parler de votre travail actuel, si vous avez peur de vous compromettre. Mais cela ne vous empêche pas de me parler de vos précédents emplois !
Il quitta brièvement la route des yeux pour s’apercevoir qu’elle l’observait attentivement du coin de l’œil.
— Essayez-vous de m’amadouer ?
— En effet, admit-il. Mais seulement parce que vous m’intéressez.
— Je vois que vous appliquez là le vieux précepte qui dit : « Connais ton ennemi » ! dit-elle en riant.
— Nous avons encore au moins cinq heures devant nous ! Je ne voudrais pas passer pour un espion juste parce qu’il se trouve que nous travaillons dans la même branche ! ajouta-t-il avec un clin d’œil. Et puis… je vous aime bien.
Elle sembla prise de court.
— Et pourquoi cela ?
— Vous avez du cran, dit-il. Et vous êtes sacrément persévérante ! J’ai bien cru que vous m’assommeriez pour me voler ma voiture si je ne cédais pas à votre requête !
— C’est dommage, je n’y avais pas pensé ! observa-t-elle en riant. Bon, eh bien, que voulez-vous savoir ?
Peu à peu, l’atmosphère s’apaisait au sein de l’habitacle.
— Et si vous commenciez par me parler de votre ancien travail ? suggéra-t-il prudemment.
Sophie lui révéla alors son passé d’attachée de clientèle pour une société de textile où la concurrence était acharnée, décrivant des patrons odieux, et une politique de gestion absurde qui l’avait convaincue de démissionner. Elle lui relata des anecdotes plus choquantes les unes que les autres de façon hilarante. Cette femme avait le don de le faire rire.
— Voilà pourquoi j’ai décidé de travailler pour ma famille, conclut-elle. Et vous, comment êtes-vous entré dans les cosmétiques ?
— Ne riez pas, mais au départ j’étais… mannequin.
Cela n’avait rien de drôle.
— Ça ne m’étonne pas, dit-elle avec un brin d’admiration tout en lui lançant un regard de côté qu’il ne manqua pas de remarquer, même en restant concentré sur la route. Mais pourquoi les cosmétiques ?
— A l’époque, j’étais souvent en contact avec des représentants de firmes cosmétiques ; pour les besoins de mon métier, j’en avais acquis une bonne expérience. Quand je me suis reconverti, ce choix s’est simplement imposé à moi.
— Je vois que vous êtes comme moi, hein ! murmura-t-elle en se penchant vers lui d’un air complice.
Au passage, il aperçut l’arrondi de ses seins au bas du décolleté de son chemisier.
— Que voulez-vous dire ?
— Nous avons tous les deux quelque chose à prouver. Pour ma part, j’essaie de démontrer que l’on peut faire des affaires en continuant à se préoccuper du sort des gens. Et vous cherchez à montrer qu’en plus de votre joli minois, vous avez un cerveau dont vous savez vous servir.
Confus, Mark continua de fixer la route sans répondre. En une seule phrase, cette femme venait de résumer sa vie, et avait compris ce que les gens avec qui il travaillait depuis des années semblaient n’avoir toujours pas saisi.
— Je suis désolée…, reprit-elle après quelques minutes. J’ai parfois tendance à dire les choses de façon abrupte…
— Non, vous avez raison.
— Personnellement, je vois bien que vous avez un sens aigu des affaires, poursuivit-elle.
— Ah bon ? dit-il en lui lançant un bref regard de côté. Qu’est-ce qui vous fait penser une telle chose ?
— Dès que je vous ai parlé de ma réunion de demain, vous avez sauté sur l’occasion. Vous avez su vous montrer persuasif sans toutefois être trop insistant. Et vous m’avez posé toutes les bonnes questions sur ma vie professionnelle. Manifestement, vous savez faire parler les gens.
A ces mots, il ne put retenir un sourire de fierté.
— Je sens que vous allez être un concurrent difficile à battre, ajouta-t-elle sur un ton mutin.
— Vraiment, vous me plaisez ! s’esclaffa-t-il.
— J’avoue que vous me plaisez aussi, dit-elle en souriant.
— Ne parlons plus de travail, Sophie. J’aimerais en savoir plus sur vous. Je veux connaître la véritable Sophie Jones.
Elle eut un petit rire nerveux.
— Que voulez-vous savoir ?
— Tout, dit-il à voix basse.
L’espace de quelques secondes, le temps se suspendit entre eux. Puis Sophie s’éclaircit la voix.
— J’ai toujours rêvé de vivre à Paris.
Il sourit à ces mots. Même si cela ne l’aiderait pas à obtenir sa promotion, il l’écouta avec intérêt lui raconter ses rêves et ses désillusions. Ce qui était au final bien plus passionnant que n’importe quelle réunion de travail. Pourtant, il ne devait pas perdre de vue que cette femme était une adversaire potentielle. Après ce trajet impromptu en voiture, ils n’entendraient plus jamais parler l’un de l’autre, sauf peut-être à lire la presse professionnelle.
« Dommage qu’elle travaille pour la concurrence, pensa-t-il en mettant de côté ses ambitions pour se concentrer sur sa voix mélodieuse. Car j’aurais vraiment aimé faire plus ample connaissance avec ce sacré bout de femme. »
*  *  *
— Nous y voilà enfin, dit Mark d’une voix presque déçue.
Sophie peinait à y croire. Il était déjà 23 heures lorsque la voiture s’immobilisa devant le Bedingfield Arms, et elle n’avait pas vu le temps passer. Comme ils avaient tous deux soigneusement évité de parler travail, elle s’étonnait de la facilité avec laquelle ils avaient trouvé des sujets de discussion. Mark avait beaucoup voyagé et visité les mêmes villes qu’elle adorait. Ils appréciaient les mêmes films, les mêmes livres, le même genre de musique. Et malgré l’épuisement qu’elle ressentait à l’issue de cette journée marathon, elle regrettait d’arriver au terme du voyage.
— Ah, je donnerais n’importe quoi pour une douche chaude et un grand lit ! marmonna-t-il avec son accent.
Elle poussa un soupir. De son côté, elle donnerait n’importe quoi pour partager une douche ou un lit avec Mark, qui était sans conteste l’un des hommes les plus beaux qu’elle ait jamais vus. D’autant que ces quelques heures en sa compagnie lui avaient donné l’intuition qu’il était… différent. Généralement, elle fuyait les beaux gosses à l’ego surdimensionné. Or Mark était drôle, ouvert et intelligent. Attentif, généreux, il l’avait fait rire jusqu’aux larmes avec les quelques anecdotes savoureuses qu’il lui avait confiées.
Et s’il s’avérait être aussi galant avec ses maîtresses qu’avec les inconnues pour qui il jouait les chauffeurs, alors elle n’hésiterait pas à en faire son amant. A cette idée, Sophie se mordit la lèvre et se retint de rire.
— Qu’y a-t-il ? J’ai raté quelque chose ?
— Rien du tout ! assura-t-elle en étirant sa nuque pour soulager ses muscles. C’était même plutôt réussi !
— Vous êtes vraiment la meilleure ! dit-il en pouffant avant de couper le moteur. Franchement, je n’avais pas autant ri pendant un voyage en voiture depuis que j’ai conduit les jumeaux Parker en Georgie.
— Eh bien, j’adorerais connaître cette histoire ! répondit-elle en s’extirpant du véhicule. Mais nous sommes arrivés au bout du trajet, mon cher.
Il commença à décharger la voiture, et Sophie se sentit envahie de regrets. A présent qu’ils étaient à l’hôtel, il allait sans doute monter dans sa chambre, et elle dans la sienne. Leurs routes ne seraient plus amenées à se croiser.
Et dire qu’elle n’avait jamais passé autant de temps en compagnie d’un homme depuis qu’elle travaillait pour Diva Nation… Franchement, elle ne sortait pas assez.
Elle lorgna sur sa musculature virile alors qu’il soulevait avec facilité sacs et cartons.
« Bon sang, sortir n’est pas la seule chose qui me manque… »
Elle secoua la tête pour recouvrer ses esprits. Entrevoir une ébauche de relation avec Mark ne lui attirerait que des problèmes. Cette journée et ce voyage avaient été éprouvants. Et une longue nuit l’attendait…
Ils s’enregistrèrent tous deux à la réception auprès du veilleur qui leur transmit les clés de leurs chambres. Le sort leur avait octroyé deux chambres voisines. Ils s’engouffrèrent en silence dans l’ascenseur, et furent bientôt devant leurs portes respectives.
— Bon, eh bien nous y voilà, murmura Sophie en tendant la main à Mark. Je vous remercie beaucoup. Pour le trajet, pour vos talents oratoires… Pour tout.
— J’ai l’impression que nous avons fait la guerre ensemble ! dit-il en lui serrant chaleureusement la main.
Elle se mit à rire, puis se mordit la lèvre.
— Serait-ce indécent si je vous serrais dans mes bras ? Car je vous jure qu’après un trajet pareil, j’ai l’impression de dire au revoir à mon meilleur ami…
Il rit à son tour, posa son ordinateur portable et son sac de voyage à terre. Elle posa son sac à main et prit Mark dans ses bras, le serrant fort tout contre elle. Il sentait bon, ses bras étaient robustes, virils, et elle se laissa volontiers enlacer.
Aussi cocasse que cela puisse paraître, cet homme qu’elle connaissait depuis six heures allait terriblement lui manquer.
Mais plutôt que de lui faire part de cette étrange sensation, elle choisit de prolonger un peu cet instant contre lui. Elle se perdit dans ses grands yeux bleu-gris, et répondit simplement à son sourire lorsqu’il lui caressa doucement la joue.
Elle souriait toujours lorsqu’il approcha son visage du sien. Et lorsque leurs lèvres se rencontrèrent. L’espace d’une seconde, Sophie se dit que la perfection existait bien en ce bas monde : cette journée parfaitement exécrable se terminait de la façon la plus exquise qui soit.
Or ce qu’elle croyait n’être qu’un amical et parfait baiser d’adieux se prolongea, contre toute attente.
Elle sentit la paume de Mark glisser doucement derrière sa nuque pour l’attirer plus près de lui encore, et s’abandonna avec délectation à son étreinte. Entrouvrant sa bouche, elle laissa la pointe de la langue de Mark parcourir délicatement ses lèvres, avant de plonger à la rencontre de la sienne. Ce baiser avait un goût d’interdit, mais cet homme embrassait tellement bien… Elle s’agrippa à ses épaules, alors qu’il la plaquait contre la porte, prête à céder à la tentation.
Combien de temps restèrent-ils ainsi, enlacés dans le couloir ? Sans doute trop longtemps… Ou pas assez…
Une valise tomba et Sophie s’écarta de lui.
— Waouh… bafouilla Mark à bout de souffle. Je veux dire… Waouh. Vous ne m’en voulez pas, j’espère ?
Elle inspira une grande bouffée d’air avant de répondre.
— De quoi ? De m’avoir temporairement privée de toute pensée rationnelle ?
Il rit et lui caressa doucement le bras. Elle recula d’un pas pour mieux l’observer.
— Savez-vous seulement à quel point vous êtes doué pour ça ? demanda-t-elle.
Il s’appuya contre la porte avec un sourire en coin.
— Même si les bonnes manières veulent que je vous réponde non, j’ai envie de vous dire que oui, je le sais ! répondit-il avec un regard de plus en plus provocant.
— Vous devriez porter une étiquette prévenant à quel point vous pouvez être i-rré-sis-ti-ble quand vous le décidez ! plaisanta-t-elle. En tout cas… merci pour tout.
— Que voulez-vous, vous me faites tellement rire… Et vous me troublez, dit-il en lui décochant un sourire qui la fit frissonner.
Il était encore temps pour Sophie de fuir… Sinon…
— Taisez-vous ou je vais finir par vous croire.
— Qu’y aurait-il de mal à cela ?
Elle réfléchit un instant.
— En fait, je n’avais encore jamais rencontré d’inconnu capable de bavarder aussi simplement de choses et d’autres sans parler de travail. Il faut être un homme hors du commun pour être capable de localiser la constellation d’Andromède dans le ciel, d’avoir une discussion poussée sur le cinéma d’après-guerre, et de chanter des tubes des années 80 sans la moindre fausse note !
Le regard de Mark s’illumina à ces mots, tel celui d’un enfant devant le sapin de Noël, et elle eut envie de l’entraîner dans sa chambre pour ne plus jamais l’en laisser sortir.
— Continuez à sourire ainsi, beau gosse, et je vais finir par faire des choses que je regretterais ensuite. Il vaut mieux que nous en restions là, assura-t-elle d’une voix éraillée.
Alors, comme elle était du genre à aimer se faire du mal, elle se hissa sur la pointe des pieds, lui donna un dernier et furtif baiser, et s’engouffra dans sa chambre avec ses valises. Refermant la porte derrière elle, elle ôta ses chaussures et s’affala sur le lit. Elle entendit Mark entrer ses propres bagages dans la chambre juste à côté et ferma les yeux.
« Tu n’es qu’une idiote… », se reprocha-t-elle. Embrasser cet homme était aussi dangereux que de jongler avec un lot de tronçonneuses en marche : un défi stupide qui ne pouvait se conclure que par de dangereuses, voire mortelles, blessures.
Oui, mais… cet homme était vraiment épatant. Et atrocement beau, bien sûr. Et drôle, par-dessus le marché.
Et, bon sang de bon soir, il embrassait divinement bien.
Soudain on frappa à sa porte.
— Ma parole, cette journée ne se terminera donc jamais !
Elle regarda à travers le judas, qui ne parvenait même pas à déformer la beauté du visage qui se trouvait de l’autre côté.
« N’ouvre pas. Tu es fatiguée. Tu es très heureuse. Tu n’as pas eu d’amant depuis deux ans. Cet homme travaille pour la concurrence. N’ouvre… pas… cette… porte. »
Sophie regarda sa main se poser sur le loquet et le tourner.
— Vous avez oublié quelque chose ? demanda-t-elle en tirant doucement la porte.
Il affichait un sourire à vous mettre les jambes en coton.
— C’est que… Je comprends que parfois il vaut mieux avoir des regrets que des remords, répondit-il. Mais, personnellement, cela fait trop longtemps que je n’ai pas fait quelque chose qui ait causé des regrets à une autre personne.
Sans un mot de plus, elle l’attrapa par le col de sa chemise, et referma la porte derrière lui. Les lèvres de Mark furent sur les siennes avant même qu’elle n’ait le temps de repositionner le verrou.
— Nous ne devrions pas, c’est de la folie…, marmonna Sophie contre ses lèvres tout en s’attaquant d’une main langoureuse aux boutons de sa chemise.
Son cerveau devait être trop épuisé pour raisonner de façon normale. Sinon, elle se serait sans doute rendu compte à quel point ce qu’elle faisait était stupide. Après six heures de route et une journée entière de voyage et de transferts, elle se retrouvait avec un inconnu dans sa chambre d’hôtel, à minuit passé, alors qu’elle avait l’une des plus importantes réunions de sa carrière, demain matin à 9 heures…
Elle s’écarta soudain pour mieux regarder Mark. Doux Jésus, mais qu’était-elle donc en train de faire ? Avait-elle subitement perdu la raison ?
— Mark…
Il lui offrit un sourire lascif… avant de se pencher de nouveau vers elle pour lui voler un baiser. Elle plongea sa main sous ses cheveux au creux de sa nuque, tandis qu’il plantait ses doigts dans ses hanches, l’attirant tout contre son bas-ventre où pointait déjà ce qui ressemblait fort à une érection. Elle répondit à son baiser à pleine bouche, affamée de le savourer plus encore, pressant ses seins gonflés de désir contre son torse viril et bombé.
Oh oui, elle perdait délicieusement la raison.
Mark l’entraîna directement vers le grand lit sur lequel ils se laissèrent tomber. Ils restèrent un instant allongés l’un contre l’autre à s’embrasser presque sagement. A l’ardeur de leur première étreinte succédait à présent une sensation suave, presque apaisante. Un peu comme si leurs corps, qui semblaient maintenant s’être reconnus, attendaient depuis toujours de se rencontrer. Jamais encore Sophie n’avait ressenti une telle chose.
Mais l’heure n’était pas à l’analyse de ce genre de sensations. L’heure était à l’action.
A présent, Mark déposait une pluie de baisers plus brûlants les uns que les autres au creux de son cou. Le souffle court, elle porta de nouveau ses mains à sa chemise, et vint à bout des derniers boutons. Elle la lui ôta, puis s’attarda sur les muscles fermes et contractés de son torse. Sa peau était chaude, soyeuse, parfaite… Il promenait maintenant ses lèvres entre ses clavicules, et Sophie en oublia de respirer.
Sans un mot, il l’aida à se défaire de son chemisier, et leurs deux bustes ne furent bientôt plus séparés que par la dentelle de son soutien-gorge. Elle reprit sa respiration tout contre lui et l’allongea sur le dos avant de s’installer à cheval sur lui. Puis, alors qu’elle le couvrait de baisers, il entreprit de lui défaire sa ceinture.
Oh, Seigneur, quelle folie… Quelle pure et exquise folie !
Après le ceinturon, il déboutonna son pantalon en lin, défit lentement sa fermeture Eclair. Elle le laissa faire en riant.
— Je ne fais jamais ça, d’habitude, chuchota-t-elle, craignant qu’il ne la prenne pour une fille facile.
Et se demandant s’il n’était pas trop tard pour s’inquiéter de ce genre de choses…
— Je ne fais jamais ça non plus, répondit-il avec un sourire suave avant de la couvrir de nouveau de baisers et de la retourner sur le dos. Tu es exceptionnelle à tous égards, chère Sophie Jones.
— Et tu es… merveilleux, se surprit-elle à susurrer.
Elle avait à peine remarqué qu’il lui avait ôté son pantalon. Elle n’était plus qu’en sous-vêtements, avec ses bas qui remontaient jusqu’à mi-jambes.
— Approche…
Il se débarrassa alors de son pantalon et de ses chaussettes, arborant fièrement un caleçon à rayures bleues et blanches, dont le tissu laissait transparaître son époustouflante érection. Soudain, Sophie n’était plus que désir. Un désir brut, brûlant.
Mark la recouvrit de tout son corps et ils continuèrent à s’embrasser avec passion. S’émerveillant de la sensation de ses doigts dans ses cheveux, elle s’agrippa à ses épaules.
Lentement, langoureusement, il fit descendre sa main le long de son cou, de sa cage thoracique, avant de lui empoigner les seins.
— Oh…, soupira-t-elle, emportée par une délicieuse décharge électrique à son contact.
Après deux ans d’abstinence, Sophie se découvrait une sensualité insoupçonnée, les caresses de Mark la conduisant déjà aux portes de l’extase.
— Ça ne va pas ? demanda-t-il, l’air faussement inquiet en posant ses paumes brûlantes sur son soutien-gorge.
— Oh, que si…, susurra-t-elle en se cambrant pour accentuer la pression de ses doigts à travers la dentelle.
Il se faufila alors entre ses jambes. Seuls une culotte et un caleçon empêchaient désormais un ultime corps à corps.
Sans la quitter des yeux, Mark donna un premier coup de reins, tout en faisant des cercles du bout des doigts autour de ses seins. Elle soutint son regard et le vit sourire, d’un sourire si provocant qu’elle crut qu’elle allait s’abandonner déjà, là sur-le-champ.
Il se pencha alors sur elle pour l’embrasser encore et encore, et elle ne peut s’empêcher d’enrouler ses jambes autour de lui, ivre de désir. Il dut sentir la force de son envie car les muscles de ses épaules se contractèrent et il lui murmura à l’oreille :
— Tu es sûre ?
— Certaine, répondit-elle d’une voix haletante. S’il te plaît… fais-moi l’amour… maintenant…
Il s’écarta légèrement, ses yeux bleus brillant plus que jamais.
— J’en ai envie aussi, crois-moi, assura-t-il avant de faire une petite pause. Je suis désolé de te demander ça, mais… aurais-tu un préservatif, par hasard ?
— Oh, non…, gémit-elle. Je n’en ai pas… C’est que… cela fait très longtemps que je n’ai pas eu d’amant…
Mais pourquoi lui avouer une telle chose ? se demanda-t-elle en admirant la beauté criante de ses traits, la perfection absolue de son torse. Et en se délectant de cette pression qu’il exerçait entre ses cuisses.
— Bon sang ! s’écria-t-il en s’écartant subitement d’elle.
Elle chercha à le rattraper, mais il la maintint à distance.
— Qu’y a-t-il ?
— Je n’ai pas non plus de protection…, expliqua-t-il le souffle court. Comme je te disais, je ne fais jamais ça d’habitude, et je voyage rarement armé de préservatifs.
Sophie laissa échapper un long soupir de frustration. Malgré la déception, elle était ravie d’apprendre que Mark n’était pas à l’affût de la première aventure sexuelle. Et ravie de constater qu’elle n’était pas la seule à être au bord de la crise de nerfs à cause de ce simple détail.
— Je suis désolée, dit-elle bêtement.
— Ce n’est pas de ta faute, soupira-t-il avec une petite moue frustrée avant de lui décocher un sourire coquin. De toute façon, sache que je ne regrette rien… Sauf de ne pas avoir été équipé pour ce genre de… débordements.
Sophie se remit sur le dos et se demanda combien de temps il lui faudrait pour que son sang cesse de bouillonner ainsi au creux de ses veines, et que son cœur retrouve un rythme apaisé. De plus, après pareil intermède, elle doutait fortement être capable de trouver le sommeil.
Et ce malgré la fatigue et le stress accumulés au cours de cette interminable journée. C’est alors qu’à son plus grand embarras, elle sentit une larme rouler le long de sa joue. Elle l’essuya d’un revers de bras hâtif, mais Mark l’avait déjà remarquée.
— Quelque chose ne va pas, ma jolie ?
— C’est juste que… cette journée a vraiment été horrible, balbutia-t-elle en tentant de contenir de nouvelles larmes. Et j’avais vraiment très envie de faire l’amour avec toi…
A sa surprise, il se leva, défit les draps du lit, la glissa doucement à l’intérieur et vint se blottir tout contre son dos, en l’entourant de ses bras. A en croire son sexe encore raide qu’elle sentait au creux de ses reins, il était au moins aussi frustré qu’elle. Pourtant, il lui parla d’une voix très douce :
— Ecoute, nous en avions tous les deux envie. Mais c’est sans doute mieux ainsi. Tu as eu une journée difficile. Je ne te connais même pas, après tout…
Justement…, se dit-elle en laissant ses larmes mouiller l’oreiller. Il ne la connaissait pas. Pourtant, il savait exactement comment la rendre folle de désir et lui procurer tout le bien-être auquel elle aspirait.
— Tu me plais vraiment, s’entendit-elle répondre d’une voix chevrotante. Et pas seulement à cause de ce que nous étions sur le point de faire.
Il gloussa et elle sentit sa cage thoracique vibrer contre son dos.
— Ma belle, tu me plais vraiment aussi, tu sais, chuchota-t-il en lui chatouillant la nuque.
Elle se pressa un peu plus contre lui, et il émit un long gémissement, sans doute dû au désir inassouvi. Puis elle se retourna, lui caressa la joue et l’embrassa tendrement, profondément… Il s’était montré merveilleux au moment où elle avait eu besoin de quelqu’un sur qui s’appuyer. C’était une sensation nouvelle pour elle que celle d’avoir quelqu’un prêt à venir à son secours.
— Que me vaut l’honneur d’un baiser si doux ? demanda-t-il en appuyant son front au sien.
— Mark McCann, déclara-t-elle d’une voix un brin solennelle, tu es mon héros.
Comme il éclatait de rire, elle le fit taire par un nouveau baiser… et les choses s’emballèrent de nouveau alors que leurs corps semblaient s’embraser au contact l’un de l’autre.
Cette fois, ce fut elle qui s’écarta, le souffle court.
— Le directeur de l’hôtel pourrait peut-être nous dépanner d’une boîte…, suggéra-t-elle sur un ton presque sérieux.
— Chut, repose-toi, murmura Mark en desserrant à peine la mâchoire et en l’enlaçant de nouveau.
— Je suis vraiment…
— Ne me dis pas encore que tu es désolée… Je te promets que même si je dois fouiller tout San Antonio, je vais trouver des préservatifs de façon à ce que, dès demain soir, nous rattrapions le temps perdu. Mais, pour l’heure, je reste avec toi le temps que tu t’endormes, avant de retourner dans ma chambre, imprégné de ton parfum, pour rêver à toutes les choses que je vais te faire demain soir.
Elle sourit et accepta ses paroles de réconfort.
— C’est la ligne développée par Diva Nation : les Essensuelles, dit-elle en soupirant. Je suis ravie de constater que cette gamme est aussi inspirante que ce que nous promettons dans nos publicités.
— On ne parle pas de travail, rappela-t-il en grommelant.
— Pas de travail…, répéta-t-elle en souriant tout en se laissant peu à peu aller au fond des couvertures.
Mark l’étreignit un peu plus fort, et elle sentit la pression émotionnelle suscitée par cette journée hors du commun se dissiper petit à petit.
— Sophie ?
— Hmm ? répondit-elle prête à tomber dans les bras de Morphée.
— Rien…, souffla-t-il en lui embrassant l’épaule. Fais de beaux rêves.
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— Nous ne devrions pas, c’est de la folie. .., chuchota
Sophie contre les levres de I'inconnu tout en glissant une
main langoureuse sur son torse puissant.

En temps normal, Sophie se serait sans doute rendu
compte a quel point ce qu’elle faisait était insensé.
Sauf que rien de ce qu’elle éprouvait depuis qu’elle
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bralant pour qu’elle oublie tout. Envolées, les
raisons pour lesquelles elle I’avait supplié de la
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de désir, elle ne savait plus qu’une chose: elle
mourrait s’il arrétait de la caresser...
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